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Pour mes parents, 
Cathy et Jacques. 

A la mémoire de mes grands-parents 
Jeannette et Marcel, 
Josette et Georges. 

Et surtout au petit renard du moulin bleu 
qui court encore et encore…
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Lundi 5 décembre, 7 h 45, hameau des Combes
Il est des matins plus heureux que d’autres, laissant présager à celui qui les vit une journée radieuse si tant est qu’il y mette du sien.
Ce matin-là, Jean Deschamps était bien décidé, avant de monter dans son chasse-neige, à ce que tout aille pour le mieux dans le meilleur des mondes. Il aimait son engin, il aimait la neige et se sentait tout-puissant quand il dégageait les routes du massif.
Le temps exécrable du week-end faisait de lui un homme comblé : de la neige à foison. D’après la télé, qui en avait fait son miel, le massif venait de subir une de ses plus importantes chutes de neige depuis cinquante ans. Les différentes chaînes avaient dépêché sur place une myriade d’envoyés spéciaux qui relayaient l’information au cours des journaux télévisés, emmitouflés dans d’énormes parkas siglées au logo de leur chaîne. Combien devaient regretter d’être là, transis, derrière leur micro ?
L’Auvergne par un week-end de décembre enneigé avait tout du bizutage en règle. De mauvaise grâce, ils étaient partis vers cette région perdue. Sans le savoir, ces journalistes allaient pourtant vivre des événements très rares dans une carrière. Ils oublieraient vite les chutes de neige, le désagrément du froid et de ce vent glacial. Au contraire, ils loueraient les cieux de les avoir parachutés ici.
Jean Deschamps riait encore en pensant à ces pauvres bougres lorsqu’il arriva vers sept heures trente dans les environs du hameau des Combes. Le vent avait formé de magnifiques congères. La route disparaissait pour réapparaître quelques dizaines de mètres plus loin. Le chasse-neige ne fit pas de détail, pulvérisant les murs de neige. Le bruit des chaînes était à peine couvert par le rugissement du moteur surpuissant. Jean avait fait installer une radio dans la cabine mais les voix étaient difficilement audibles dans ce tohu-bohu.
Qu’importaient le raffut, les tremblements dantesques du chasse-neige. Il était le roi du monde, accroché à son volant, réduisant à néant toute résistance.
Ce matin-là donc, le travail fut plus ardu que d’habitude. L’hiver était précoce cette année. Les anciens annonçaient de la neige en abondance jusqu’au mois de mai. Jean souriait. Chaque année, les vieux du pays jouaient les Madame Soleil. Une fois la saison écoulée, ils hochaient la tête d’un air entendu, du genre « Qu’est-ce que je vous avais dit ? ». Quoi qu’ils aient réellement prédit, ils faisaient office d’oracles, un point c’est tout.
Jean prenait le temps comme il venait. Au diable les prédictions, ce fameux réchauffement planétaire avait mis à mal bon nombre de dictons. Jean se contentait d’ouvrir la fenêtre et agissait en conséquence.
Cette neige de décembre était de bon augure pour les mois à venir. Les stations de ski allaient se repaître de cet or blanc. Jean se frottait les mains. Il allait enfin agir. Le vendredi, à l’annonce de ces chutes de neige importantes, il avait préparé le chasse-neige comme pour une traversée de la Sibérie, retour compris.
A cinq heures du matin, une carte d’état-major sous les yeux, il étudia le réseau secondaire, non prioritaire par rapport à l’unique route qui menait à la station. Certains jours, il était préférable d’être skieur qu’élève. Mais ce n’étaient pas les enfants qui reprocheraient aux élus locaux de privilégier l’argent plutôt que le savoir.
Jean aimait ces petites routes, celles qui faisaient son pays. Elles semblaient perdre au bout du monde celui qui les empruntait avant de le ramener comme par enchantement à la civilisation. Elles s’enfonçaient dans le massif, au cœur de nulle part, où çà et là bourgeonnaient, éloignées les unes des autres par des hectares et des hectares, quelques fermes. Jean pénétrait ce no man’s land immaculé, redessinant les voies d’accès à la puissance des lames de son engin.
A mesure qu’il avançait, projetant la neige sur les bas-côtés, Jean accélérait, au mépris des règles élémentaires de sécurité. Il entendait déjà son patron lui répéter d’une voix énervée que la vitesse d’un chasse-neige était limitée.
Bla bla bla, ajouta mentalement Jean tout en enfonçant la pédale d’accélérateur. De chaque côté de la route, les vagues neigeuses montèrent plus haut. Devant lui une mer blanche s’ouvrait.
Le hameau des Combes n’était plus très loin. Jean jeta un coup d’œil rapide à sa montre. Il y serait bientôt pour boire le café chez madame Auch. Son gîte était ouvert toute l’année et un café bien chaud ne serait pas de refus.
Il était précisément sept heures quarante-cinq lorsqu’il entra dans le hameau. Sept heures quarante-six quand il gara le chasse-neige devant la fontaine prise dans les glaces. Sept heures quarante-huit quand il découvrit le premier corps, celui d’une femme blonde aux cheveux courts, étendue dans une neige teintée de rouge. Rouge sang. Et du sang, il y en avait partout.
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Lundi 5 décembre, 7 h 45 – 9 h 30, hameau des Combes
Le major Stéphane Feyrat, de la gendarmerie, reçut l’appel directement de l’antenne locale de la DDE. D’après les dires d’un conducteur de chasse-neige, il y avait eu du grabuge au hameau des Combes.
« Grabuge » n’était pas le mot approprié, mais la secrétaire de la Direction départementale de l’équipement n’avait pas trouvé meilleure formulation pour expliquer la panique de Deschamps. Le major et ses hommes s’attendaient une fois de plus à régler des querelles d’ivrognes. Cette fois, ils se trompaient.
Pas du genre impressionnable, de taille moyenne, les épaules larges et le visage rond, Feyrat ne craignait pas grand-chose. Il avait l’expérience des banlieues nord de la région parisienne. Au long des années, il s’était blindé face à cette violence urbaine quotidienne. Son regard s’était durci, s’ajoutant aux armes persuasives que lui fournissait la gendarmerie.
 
Le brigadier-chef Fabrice Violano et le gendarme adjoint volontaire Paul Delaire, ses hommes, se souviendraient longtemps de ce 5 décembre.
Violano roulait des mécaniques et, durant le trajet, rabâcha ses faits de guerre dans le seul but d’impressionner le jeune Delaire. Feyrat laissait dire. Il n’était là que depuis cinq mois mais il avait vite cerné la personnalité de chacun. Il savait faire la part des choses dans les grandes déclarations du brigadier-chef. L’homme était un bon gendarme, appliqué et méthodique, mais il avait ce besoin irrépressible de se mettre en avant à la moindre occasion. Et Delaire était la victime idéale. N’ayant pas d’autre choix que d’écouter sagement les divagations de son supérieur direct, le gendarme s’appliquait à faire semblant de le croire, sans oublier de ponctuer les phrases enflammées de Violano par des « Non, ce n’est pas vrai !!! » ou bien « Là, vous m’épatez, chef… ».
Calme et posé, grand et sec, Delaire était le contraire de Violano, aussi bien intellectuellement que physiquement. Delaire, en voyant la bedaine de Violano, ne pouvait s’empêcher de sourire en l’imaginant en Sergent Garcia.
Paul Delaire avait les atouts pour faire carrière et, s’il se débrouillait bien, il ne lui faudrait pas beaucoup de temps pour gravir les échelons, à condition, le major le savait parfaitement, qu’il ne baisse pas les bras et ne soit pas trop « pollué » par l’inaction ambiante. Cette intervention dans ce hameau perdu serait un test décisif, grandeur nature.
 
Jean Deschamps s’était enfermé dans son engin. En prenant de la hauteur, du toit de la cabine par exemple, on ne pouvait que constater la gravité de la situation. Il y avait cette femme, étendue sur une neige rouge devant la porte d’une grange. Le visage de la malheureuse avait pris une teinte bleutée, gelé par une nuit glaciale. Les yeux ouverts, elle fixait l’infini. Par deux fois, Deschamps croisa son regard. Ses rêves seraient maintenant à partager avec ce spectacle cauchemardesque.
Et il y avait ce sang, partant d’une maison pour en rejoindre une autre et finir là, baignant le corps inerte.
L’homme s’était approché. Il avait baragouiné un « ça va, mademoiselle ? ». Un corbeau avait ri à cette question. Il n’avait pas eu de mal à reconnaître la jeune femme, une Hollandaise qu’il avait croisée plusieurs fois. Il se souvenait d’une femme belle, grande et toujours heureuse. Cette dernière vision, dans cette neige rouge sang, devait effacer les précédentes à jamais.
Deschamps était remonté dans le chasse-neige et avait donné l’alerte.
Quand les gendarmes furent sur place, ils eurent du mal à le tirer de sa torpeur. Feyrat tapa plusieurs fois sur la vitre de l’engin avant que l’homme ne réagisse. Le major rejoignit le conducteur, constata l’ampleur des dégâts, puis il monta sur la benne de sel.
Ses deux hommes avançaient vers le corps de la jeune femme.
— Stop, dit Feyrat. On ne bouge plus. Delaire, vous filez à la voiture et vous revenez avec des gants en latex. Violano, vous faites trois pas en arrière. Venez me rejoindre.
— Nom de Dieu, fit Violano, une fois au côté de Feyrat.
Il ne dit rien d’autre. Les fanfaronnades attendraient.
Pendant l’heure qui suivit, juste avant de prévenir la hiérarchie et de mettre en place une cellule de crise, les trois gendarmes allèrent de surprise en surprise. Leur estomac fit plus d’un tour sur lui-même et ne retrouva pas ce matin-là sa position initiale.
Violano rendit son petit déjeuner derrière un mur de pierre. Delaire, bien que secoué, ne put s’empêcher de sourire. Violano dévoilait enfin sa véritable identité : un gars comme les autres avec ses limites. Et Delaire admettait qu’il y avait de quoi les franchir, plonger par-dessus bord et finir au fond d’un abîme noir, absolument noir.
Le major Feyrat, après coup, fut surpris par l’abnégation et le détachement dont était capable Delaire. Etre confronté à de telles morts n’était pas le quotidien des gendarmes. Le plus souvent, il s’agissait d’accidents de la route. Cela n’était pas facile non plus. Aujourd’hui, tout était différent. La mort qui rôdait dans ce hameau n’était pas due à un abruti de chauffard alcoolique. Non, elle avait été donnée délibérément et plus d’une fois.
Feyrat pensa à son uniforme et aux années passées dans la gendarmerie. La carapace s’épaississait au fil du temps. Comme toute armure, elle avait une faille qui un jour ou l’autre pourrait lui être fatale.
Etait-ce aujourd’hui par ce matin neigeux, avec ces paysages de carte postale, qu’ils allaient tous les trois craquer ?
Il y avait de quoi…
Ce n’était pas du cinéma. Ils étaient là, trois hommes face à la mort.
Si Feyrat ne s’était pas trompé, le hameau abritait six morts. Ce qui était beaucoup puisqu’il ne comptait que cinq âmes.
Six personnes ayant perdu la vie dont cinq de mort violente et une de mort certainement naturelle. Un homme retrouvé allongé sur un lit, habillé, les mains jointes sur la poitrine. Pour l’instant tout cela restait des supputations. Rien ne permettait à Feyrat de tirer de quelconques conclusions. Il le savait parfaitement. L’affaire était énorme. Jamais, depuis qu’il portait l’uniforme, il n’avait eu à faire face à un tel carnage. Il se souvenait d’un règlement de comptes dans la mafia russe mais c’était en région parisienne et cela allait de pair avec le monde violent du grand banditisme. Ici, au cœur du Sancy, où tout ne pouvait que respirer la paix et la tranquillité, rien ne laissait présager ce déchaînement de violence. Les habitants de ce hameau étaient sans histoire comme beaucoup d’habitants de la région. « Les fruits secs », ainsi Feyrat les appelait-il, vivotaient dans les villages plus bas. Des bons à rien qui se donnaient des airs de durs. Ils avaient pour qualité de se dégonfler comme des baudruches.
Dans ce hameau habitaient des gens ordinaires qui n’aspiraient qu’à une existence des plus normales. Des gens à la vie tranquille ne pouvaient en venir à de telles extrémités. Et Feyrat de constater les dégâts, triste réalité : six décès. Quelle histoire s’était déroulée ici, chez ces gens qui n’en avaient généralement jamais ?
Le major Feyrat fit délimiter les abords du village par des bandes jaunes marquées « Gendarmerie nationale Ne pas Franchir ». Il donna des consignes pour faire bloquer la route en contrebas et plus haut. Il savait qu’avec cette neige peu de conducteurs s’aventureraient sur les routes de montagne, mais sait-on jamais. Il fallait être prudent. L’affaire était trop importante, trop grave, pour qu’on laisse le hasard y mettre son nez et saborder le moindre indice. La neige avait déjà suffisamment mis à mal les scènes de crime.
Maintenant que le périmètre était sécurisé, ils devaient attendre que le monde se remette en marche. Le major Feyrat et ses hommes savaient qu’une tempête ne tarderait pas à se lever. Ce ne serait pas de la neige, mais un déluge de gendarmes, de juges et d’experts. Les vents porteraient également leur lot de journalistes. Là, le tableau était parfait.
Feyrat sourit. Dire qu’il avait expliqué à sa femme que le massif était la sérénité même, un havre de paix. Ce hameau, aussi, n’aspirait qu’à cela. Dans le lointain, les monts du Sancy se dessinaient parfaitement dans le bleu azur du ciel.
Dommage que les habitants des lieux eussent décidé du contraire.
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Vendredi 25 novembre, au petit matin, hameau des Combes
La neige donne une autre dimension à tout ce qui vous entoure. Dans la chambre, les volets tirés n’empêchent pas cette étrange luminosité d’envahir la pièce. Les bruits ne sont pas les mêmes, quoique ici nous soyons rarement dérangés par le bruit et je sais de quoi je parle.
Dans ce bled, rien ne peut troubler notre tranquillité. Pas de tapages nocturnes, même les troupeaux se tiennent à l’écart. La route qui traverse le hameau ne mène nulle part. Très peu sont ceux qui s’y rendent ou alors les égarés ont été manipulés par un GPS fantaisiste.
Je ne suis pas ici depuis très longtemps, moins d’une semaine pour être précis. Je sais parfaitement que je ne resterai pas des lustres. Pour l’instant, je profite du gîte et du couvert que m’a gentiment offerts Julia. Par gîte, j’entends son lit et la chaleur de son corps. Pour le couvert, je me suis proposé de lui faire découvrir les spécialités culinaires françaises et elle s’est engagée à me faire partager, sous les draps, ses spécialités hollandaises.
J’avoue que Julia est ma première conquête néerlandaise dans ma courte vie de play-boy et de parasite.
Nous nous sommes rencontrés dans un bar à Issoire. Je traînais mes guêtres, sans but, dans cette petite ville où je commençais à m’ennuyer ferme. Je squattais jusque-là chez une fille qui venait de me mettre dehors.
« T’as vingt-quatre heures pour dégager le plancher. »
Je vous passe la suite du compliment qui accompagna cette sommation. Le mot parasite revint en leitmotiv, comme souvent à certains stades de mes relations.
Une fois mon sac fait, je pris la porte et cinquante euros qui se cachaient dans un tiroir. Pas cher payé mais c’était toujours ça. Je fis une première halte dans un bar où était affiché en grosses lettres que le wi-fi était gratuit. Cela tombait bien, je n’avais pas d’ordinateur. Un simple café me suffirait à combler ce manque et à me permettre de prendre la route. Un peu de stop ne me ferait pas de mal. Mes finances se résumaient à pas grand-chose, comme mes moyens de locomotion d’ailleurs. Cette année, j’avais refusé les boulots de saisonnier dans les stations de ski du massif. Trois années d’affilée au pied d’un tire-fesses m’avaient rendu parfaitement allergique à la neige et à ceux qui l’exploitaient. Un salaire de misère, des conditions de travail apocalyptiques sans parler des skieurs mal élevés estimant que tout leur est dû parce qu’ils paient un forfait.
Les sports d’hiver, j’ai donné. Ce jour-là, j’avais décidé de descendre vers Montpellier. Je trouverais toujours un job dans la restauration et un lit chez une fille. Que voulez-vous, j’ai un physique agréable et qui ne laisse pas indifférente la gent féminine. N’est-il pas normal d’en profiter ?
Julia est entrée dans le café à peine dix minutes après moi. Assis au comptoir, je ne la vis pas tout de suite. C’est lorsqu’elle s’adressa à la serveuse, avec cet accent si particulier, que je tournai la tête. Quelle femme !!
Sculpturale, avec des cheveux blonds très courts qui découvraient un visage radieux où les yeux, d’un bleu-gris presque transparent, vous sondaient jusqu’au fond de l’âme. Qui sait ce qu’elle a vu quand elle a posé pour la première fois son regard sur moi ?
La quarantaine passée, elle dégageait un charme mystérieux et j’ai toujours aimé le mystère.
Julia tenait sous le bras un ordinateur blanc. Elle commanda un crème puis monta quatre à quatre les marches pour rejoindre l’étage où elle pourrait se connecter.
Je jetai un coup d’œil rapide à ma montre.
Deux solutions se présentaient à moi. Soit je rejoignais l’autoroute en espérant atteindre avant la nuit Montpellier. Soit je suivais cette femme et tentais le tout pour le tout. La deuxième option me sembla plus attractive. L’escalier, raide, menait à une petite salle sombre où seules quelques appliques éclairaient à peine les consommateurs. Julia était assise, deux tables sur la droite, le visage fermé, concentrée sur l’écran de son ordinateur. Je m’installai juste à côté d’elle. Il me fallait user de tact et de finesse pour réussir mon approche. Le moindre faux pas me renverrait sur les bords de l’autoroute, le pouce en l’air. Et croyez-moi, à ce moment précis, mes jambes se refusaient à courir vers un Sud hypothétique.
Julia mit cinq bonnes minutes avant de lever les yeux de son écran. Nos regards se croisèrent. Il fallait que je sache vite si oui ou non elle avait un homme dans sa vie ; si oui ou non elle avait envie d’en avoir un comme moi…
Je vous épargne les détails mais je fus assez bon, j’ai mes secrets. Elle m’invitait chez elle. Ma mission était pleinement remplie. L’étape suivante se ferait tout en douceur. Son lit ne tarderait pas à s’ouvrir. Si j’étais chanceux, quelques euros tomberaient dans ma poche d’ici peu. Toute peine mérite salaire.
Nous quittâmes Issoire vers dix-sept heures après avoir fait les courses. Elle habitait en montagne. C’était bien ma chance, moi qui voulais la fuir, j’y retournais de plus belle. Sursitaire que j’étais. Je ne sais pas pourquoi mais j’imaginais qu’elle vivait dans un village comme Besse ou Egliseneuve. Quelle ne fut pas ma surprise de découvrir ce hameau. Et dire que je trouvais le temps long à Issoire. J’allais être servi dans ce trou paumé.
Cherchait-elle un amant ou bien de la compagnie ? Je n’en savais rien. J’imagine qu’un peu de compagnie ne se refuse pas quand on est hollandaise dans un pays de bourrus comme le nôtre. Cela ne devait pas être facile tous les jours.
Quelle idée d’être venue s’enterrer ici ?
J’attendrais d’être mieux installé pour lui poser la question. Je ne tenais pas à la vexer ni à me retrouver à faire de l’autostop à quelques heures du coucher de soleil.
Julia n’attendit pas d’être soumise à la question pour justifier de son installation dans nos montagnes. Une fois les courses posées sur la table de la cuisine et mon sac abandonné dans l’entrée, elle fit du thé et m’invita à m’asseoir autour de la table de la salle à manger.
Je m’attendais à découvrir, comme dans beaucoup de maisons de la région, une décoration typiquement montagnarde avec du bois et des objets faussement campagnards. Ici tout était d’acier et de verre, superbement moderne. J’avais l’impression d’être dans un des lofts dont les magazines de déco sont si friands. D’un coup d’œil rapide, je vis de nombreux tableaux abstraits, accrochés aux murs et posés çà et là dans la pièce, trop abstraits pour moi. De cet intérieur, contrairement au campagnard recomposé, se dégageait une chaleur comme rarement j’en avais trouvé. Il avait une âme, belle et forte, à l’image de sa propriétaire.
Le thé fumait dans des mugs prune. Derrière moi me dominait un grand tableau très coloré, dont j’ignorais la signification mais qui me plaisait. Julia s’installa en face de moi, tout sourire. Je fis de même, sans me forcer, heureux d’être là et tant pis si j’étais à nouveau perdu dans le massif. Il y aurait sous ce toit bien d’autres compensations.
Julia, les deux mains autour de sa tasse fumante, prit le temps de la réflexion avant de rompre ce silence qui était tout sauf pesant. La quiétude des lieux m’apaisait. Dieu que l’autoroute et Montpellier me paraissaient loin !
Je me posais la question de ce qui avait pu la motiver à m’accepter sous son toit. L’habit ne fait pas le moine et avec tout ce qu’on voit de nos jours traîner au bord des routes…
Peu importe… Elle avait besoin de compagnie. C’est triste de constater qu’aujourd’hui dans notre beau pays, ce sont les étrangers les plus accueillants. Julia m’avouera, la première nuit passée ensemble, qu’elle n’a jamais rien eu contre un week-end amélioré, fait de nombreux corps-à-corps.
Nous nous regardions sans dire un mot, face à face, nos tasses fumant. Julia but une première gorgée. Elle grimaça sans se départir de son sourire.
— Cela fait cinq ans que j’habite ici, me dit-elle après cette douloureuse gorgée. A la mort de mon mari, je me suis sentie complètement seule en Hollande, même si mes amis et ma famille y vivaient, m’entourant de leur affection. J’avais perdu celui que j’aimais tant, à quoi bon la compassion des autres ? A la fin, c’en était devenu épuisant, trop pesant.
Je l’écoutais, épaté par son français parfait, avec cet accent délicieux.
Elle me parla de tout, de rien, de sa vie ici, des livres qu’elle écrivait pour les enfants, de ses retours de plus en plus rares dans son pays natal. Elle revint sur ce voyage en Auvergne après la mort de son mari. Sur son coup de foudre pour ce hameau et ce coup de cœur pour cette fermette, en ruine à l’époque.
— J’avais besoin alors de reconstruire ma vie. Et rebâtir cette maison fut le meilleur des remèdes. C’était ma vie que pierre après pierre je restaurais. J’ai vendu mon appartement en Hollande. Je tenais à faire ici un endroit complètement à l’opposé de ce que nous avions eu avec mon mari. Il fallait que je reparte de zéro. Tu ne peux pas savoir combien de mes amis et de mes parents m’ont mise en garde. Pour eux j’étais folle de faire ça. Comment allais-je vivre sans eux ? Ils n’ont pas compris, ou ils ont fait semblant, que c’était sans eux que je voulais vivre cette nouvelle existence. Question de survie pour ma santé mentale. Je n’avais pas besoin qu’on me rappelle chaque jour que mon mari était mort. Je le savais bien et de toute façon, il est là, quelque part autour de moi. Cela me suffit pour exister.
Julia m’expliqua que je n’étais ni le premier ni le dernier à venir ici. Pour l’instant, elle ne cherchait pas de relation durable, un jour peut-être ?
Avec Julia, la franchise était de mise. Quand elle finit de parler, nos thés étaient froids. A mon tour de donner des explications. Ce que je fis avec la plus grande honnêteté. C’était la première fois que je jouais cartes sur table. Tant pis si cela me coûtait un aller-retour sur les bords de l’autoroute. Non, Julia avait besoin de moi, comme moi d’elle, pour ce week-end, voire un peu plus.
Les présentations faites, nous savions à quoi nous en tenir. Je dois avouer que cette semaine fut douce et torride à la fois.
La météo pourrie nous permit de rester plus longtemps sous la couette. Nous sentions que nous pourrions faire un bout de chemin ensemble sans oser le dire vraiment. Nous avions le temps. Mais c’était compter sans cette tempête de neige et cet homme qu’elle allait nous amener. Il est étonnant de voir comment la météo peut perturber les choses.
Serions-nous encore tous vivants si la neige avait été moins abondante ?
Pourquoi a-t-il fallu que cet homme vienne ce jour-là ? La vie coulait si paisiblement avant son arrivée. Pourquoi tout s’était-il accéléré pendant cette tempête de neige ?
Pas de doute, Jésup venait des tréfonds de l’enfer et nous devînmes ses anges exterminateurs.
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Lundi 5 décembre, 11 heures, hameau des Combes
Les Combes grouillaient de monde au grand dam du major Feyrat. Il avait pourtant toujours su qu’il faudrait partager. Il ne cherchait pas à mener la danse seul, sachant que, le cas échéant, il risquait de passer à côté d’éléments déterminants. Personne ne ferait une chose pareille. Pourquoi tirer la couverture à soi si on admettait que les compétences de tous étaient nécessaires au bon déroulement de l’affaire ?
Six morts, tout un hameau exterminé, et un inconnu, sagement étendu sur un lit, décédé lui aussi. Il y en aurait pour tout le monde. Feyrat ne tenait qu’à une chose : ne pas être écarté de l’affaire. Cela serait injuste. Après tout, ils avaient été les premiers sur les lieux et qui mieux qu’eux pouvait aiguiller les recherches dans un pays qu’ils connaissaient parfaitement ?
Son portable n’arrêtait plus de sonner. Tous les gradés de la région voulaient savoir. Bientôt, le hameau compterait plus d’officiers au mètre carré qu’un défilé du 14 Juillet sur les Champs-Elysées. Les ordres et les contrordres fuseraient. Feyrat tenait à garder la main. Violano avait préféré redescendre à la caserne pour orchestrer la venue de la « cellule spéciale ». Il était aussi blanc que les habitants du hameau. Souvent, face à l’adversité, on découvrait le vrai visage d’un homme. Le comportement exemplaire de Delaire prouva à Feyrat qu’il ne s’était pas trompé sur l’homme. Delaire était certes retourné mais il n’en laissait rien paraître. Il avançait dans ses constatations, aidé par un petit carnet dans lequel il consignait tout ce qu’il voyait. Cela lui permettait certainement de ne pas flancher. Une façon personnelle de gérer le stress. Feyrat appréciait d’être épaulé par un homme de valeur. A deux, ils auraient plus de poids pour se montrer indispensables et éviter de se faire reléguer dans leur caserne à attendre des ordres qui ne viendraient jamais.
Les premiers officiers de police judiciaire de Clermont arrivèrent avec les membres de la section de recherche vers dix heures quarante-cinq. A leur tête le capitaine Barun. Feyrat le connaissait de réputation : à quarante-cinq ans, l’homme avait une volonté de fer et un caractère de chien. Il ne fallait pas être sorti des plus grandes écoles pour comprendre qu’une telle affaire, si elle était rondement menée, ne pouvait être que bénéfique pour son évolution de carrière. Des barrettes seraient distribuées à tous ceux qui feraient leur boulot correctement. « Parfaitement », aurait souligné le capitaine.
Feyrat salua son supérieur. L’homme lui rendit son salut par un petit mouvement de menton accompagné d’une franche poignée de main.
— Je suppose, Feyrat, que vous tenez à en être. Alors avant que les huiles n’arrivent avec le proc, faites-moi un topo détaillé de l’affaire.
— Bien, mon capitaine, fit le major.
Dans une synchronisation parfaite, Delaire rejoignit son chef, le carnet ouvert, prêt à lâcher tout ce qu’il avait constaté sur place.
— Nous avons eu confirmation des identités, commença le major, pour cinq des victimes : les cinq habitants du hameau.
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